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Les honneurs que l’on confère dépassent, en règle générale, les mérites que l’on veut reconnaître : celui d’aujourd’hui ne fait pas exception. Je l’accepte néanmoins avec grand plaisir, d’autant plus que j’ai des liens familiaux nombreux avec la Faculté. Mon fils François y a fait ses études et a reçu son diplôme en 1993; il a ensuite obtenu un MBA de Harvard et il est maintenant premier vice-président d’une grande compagnie canadienne. Ma fille aînée, Sophie, après un doctorat en Médecine expérimentale à McGill, des années de recherche et plusieurs publications, s’est inscrite à la Faculté de droit l’an dernier à 40 ans, et a reçu le prix Sir-Lomer-Gouin pour ses résultats de première année. La fille aînée de mon gendre, Julie Thibodeau, (née d’un premier mariage) recevrait son diplôme ce soir, si elle n’était retenue en Australie. Sans oublier aussi mon filleul Frédéric Bachand diplômé en 1994, et mon neveu Patrick Prévost inscrit en première année. Enfin, vous voyez… Cette énumération devrait assurer la paix et l’harmonie à la table familiale; mais, pour plus de certitude, laissez-moi vous dire que ma fille cadette Élisabeth, mes deux gendres et ma bru sont tout aussi brillants, même s’ils n’ont aucun lien direct avec la Faculté.

À votre âge, l’idée de devenir un « homme d’affaires » ne m’avait jamais traversé l’esprit. J’étais un littéraire, un leader d’organisations étudiantes et mon père et mon grand-père ayant été médecins, je n’avais même jamais rencontré un homme d’affaires. Non, dans la foulée de la Révolution tranquille qui venait de commencer, je m’en allais tout droit vers la fonction publique, ou la politique. Et comme de fait, à ma sortie de la Faculté, je devais passer les deux années suivantes comme adjoint politique de Paul Gérin-Lajoie (un diplômé de cette Faculté évidemment), le premier ministre de l’Éducation du Québec et vice-premier ministre, et l’un des artisans des changements profonds que connaissait alors le Québec.

À la fin d’une soirée de travail où nous avions continué la préparation d’un dossier sur l’économie du Québec, un sujet dans lequel ni lui ni moi n’étions particulièrement versés, monsieur Gérin-Lajoie me demande ce que j’ai l’intention de faire « plus tard ». Il écarte ma réponse de façon catégorique et, à ma très grande surprise, me déclare avec conviction que je devais plutôt devenir un homme d’affaires, un chef d’entreprise. Et que l’avenir était là. Quelques jours plus tard, il m’envoie des citations qu’il voulait inscrire à l’endos de la brochure sur l’économie du Québec que nous préparions. Je voudrais vous les lire pour vous faire comprendre l’esprit de l’époque, puisque ces citations étaient toujours pertinentes en 1968 :

1892 – Léon Gérin

« Il ne s’agit de rien moins que de changer l’orientation sociale tout entière (…) Présentement, tout est orienté chez nous en vue de la jouissance et du contentement de peu; il faudrait que, par un mouvement d’ensemble, tout s’orientât en vue du travail intense et de la production de la richesse ».

1942 – Édouard Montpetit

« L’agriculture mise à part – et encore! – nous nous sommes occupés trop peu de nos intérêts matériels, vivant comme si nous devions subir toujours l’asservissement de la pauvreté. »

Monsieur Gérin-Lajoie venait d’enfoncer le clou et changer ma vie. Je modifiai mes plans d’études à l’étranger pour aboutir deux ans plus tard à la Harvard Business School, qui acheva ma conversion culturelle : j’y trouvai le milieu le plus stimulant du monde, 

J’avais donc trouvé ma voie.

J’ai eu beaucoup de chance, parce que jamais je n’ai regretté le choix que j’avais fait. J’ai adoré ce qu’il faut bien appeler par convention un travail. 

J’ai surtout eu beaucoup de chance parce que monsieur Gérin-Lajoie n’était pas la première et ne sera pas la dernière personne plus âgée que moi à prendre le temps de s’intéresser à moi, me stimuler, et m’appuyer.
Et en premier lieu et avant tout, des professeurs. Il faut que je vous avoue que j’ai aimé l’école. J’ai aimé les vacances aussi et souvent davantage, mais j’ai aimé l’école. J’ai eu la chance d’aller à de très bonnes écoles, d’y apprendre à aimer apprendre, d’y faire des études classiques et d’y rencontrer des éducateurs qui auront une influence importante, quelques fois cruciale, sur ma jeunesse et sur ma vie. Un exemple parmi quatre ou cinq d’égale importance. Au collège Saint-Laurent, le Père André Melançon csc, en m’offrant le poste de directeur du journal étudiant, fut le premier à me donner une responsabilité en dehors des études, à reconnaître un potentiel de leadership que je ne me connaissais pas. S’ensuivirent pendant quelques années plusieurs autres postes à l’extérieur du collège et de l’université, dans un milieu étudiant alors en pleine ébullition. J’appris assez rapidement que ce jeune homme réservé pouvait, lorsqu’il était placé en situation de le faire, entraîner ses pairs à bâtir et à faire ce qui ne s’était pas fait avant. J’ai la conviction que sans le Père Melançon, je ne serais pas devant vous aujourd’hui.

Je lui dois encore davantage. Le Père Melançon était professeur de littérature et, pendant un an, lors de nos réunions hebdomadaires où nous devions discuter des affaires du journal, il m’a plutôt fait partager sa passion pour la littérature française. Je lisais déjà beaucoup avant de le connaître, mais il m’a appris à lire, et la littérature française a été la compagne indispensable de toute ma vie. 

C’est beaucoup recevoir de la part d’un seul homme.

Un deuxième et dernier exemple, parmi les noms de professeurs que j’ai mentionnés au doyen : Jean Beetz. Jean Beetz fut mon professeur de droit constitutionnel. Je ne crois pas lui avoir jamais adressé la parole alors que j’étais étudiant; ce qu’il a fait pour moi, il l’a fait pour tous. À chaque cours, Jean Beetz était le professeur d’université par excellence : il dominait sa matière, la couvrait avec intégrité, comme un esprit supérieur doit le faire, et avec passion, comme quelqu’un qui aime son métier et respecte son auditoire sait le faire. À la fin d’un cours de Jean Beetz, on n’était plus un preneur de notes, on se sentait plus intelligent. J’ai appris de lui cette exigence et cette méthode : pour convaincre il faut connaître son sujet au point de pouvoir l’expliquer sans notes ou presque, mais de façon aussi structurée que si on lisait un texte. Je m’y suis appliqué toute ma vie, avec sûrement moins de succès que lui.

Quand on m’a proposé ce doctorat honorifique, j’ai tout de suite pensé que j’aurais enfin l’occasion de dire combien j’étais redevable à plusieurs professeurs et éducateurs. Je voudrais que le temps me permette de les nommer tous. Je me contenterai donc de dire que cette profession mérite que les meilleurs s’y consacrent, et beaucoup le font déjà; elle mérite néanmoins plus de reconnaissance qu’elle n’en reçoit de la société dans son ensemble, ne serait-ce que financièrement. Je voudrais dire à ceux d’entre vous qui enseigneront, qu’il y aura dans chaque classe au moins un jeune homme ou une jeune fille dont la qualité de vie sera meilleure parce qu’il ou elle vous aura connu, ou parce vous aurez pris le temps d’intervenir dans sa vie. C’est beaucoup. C’est énorme.

Ma chance a continué, puisque dans les entreprises où j’ai commencé ma carrière, j’ai connu des hommes qui m’ont généreusement communiqué ce que l’expérience leur avait appris. Certains n’ont pas craint de me confier des responsabilités importantes malgré mon très jeune âge, et d’autres m’ont donné un appui plus discret qui m’a néanmoins soutenu. M. Le doyen a fait référence à Raymond Lavoie, sans le nommer.

Je parlerais trop longtemps si je vous donnais d’autres exemples. Mais ils ont été relativement nombreux et dans deux ou trois cas, déterminants. 

Mon histoire n’est pas exceptionnelle. Vous rencontrerez sur votre route, si vous ne l’avez déjà fait, des gens qui voudront vous aider, vous donner votre chance : il faudra la saisir!

Et d’ailleurs, peut-être est-il temps de vous dire qu’il faudra aussi y mettre du vôtre. Je serai très bref parce que c’est après tout assez simple :

1. On ne bâtit pas beaucoup si on perd son temps à défaire et à refaire ce qui fonctionne somme toute pas si mal : c’est vrai pour une entreprise, pour une université, ou pour un pays.

2. Il n’y a rien de valable qui s’obtient ou se bâtit sans effort considérable et sans énormément de travail. C’est vrai pour les entreprises de mon groupe, et pour les autres. Le reste, c’est de la fiction.

3. La vie est plus intéressante si on ne s’ennuie pas. Et pour ne pas vous ennuyer, soyez exigeants pour vous-mêmes, « maximiser » le court terme et le long terme, votre vie de famille et votre vie professionnelle. Cela créera des tensions, vous devrez être plus créateurs, plus productifs, faire davantage, mais c’est la vie.

4. Surtout, ne courez pas après le « succès ». Le succès, c’est un peu comme le bonheur : avec un peu de chance, il saura bien vous trouver à un moment où vous serez trop occupés pour y penser.

5. La plupart d’entre vous auront des responsabilités qui vous mettront en contact avec des plus jeunes que vous. Ayez la générosité que plusieurs ont eue à mon égard, et auront pour vous, et vous aurez déjà accompli une partie importante de ce qui doit être assumé par chaque génération

Enfin, j’aurais dû commencer mon propos d’aujourd’hui en vous parlant de mes parents, mais vous ne m’auriez probablement pas écouté. Ce qui m’amène à conclure. Si vous ne deviez retenir qu’une seule chose de mon petit laïus, c’est le souhait que je formule pour vous maintenant, et qui marquera le vrai succès de votre vie : je vous souhaite d’être un jour assis à la place de vos parents lors de la collation des grades de vos enfants, de préférence à la Faculté de droit de l’Université de Montréal bien sûr, et de ressentir la même fierté qu’ils ressentent aujourd’hui. Ce jour-là vous comprendrez aussi et enfin ce que vous ne pouvez pas vraiment savoir aujourd’hui, c’est-à-dire combien vous leur devez.

Merci de votre attention. Mes plus sincères félicitations à chacune et chacun d’entre vous.

Bonne continuation!
